




Aventures
en terre aborigene
texte Bernard Devaux

photos Franck Bonin, Bernard Devaux, Ben Corev

Apres les pluies, 1'avion

est Ie seul moyen de
transport qui permet
d'atteindre Nhulunbuy,

it 1'extreme Nord de l'Australie.
La piste de 600 km qui traverse
Ie Top End (nom donne it cette
partie de l'Australie par les
premiers pionniers, sans doute
pour qualifier, par depit,
1'isolement de ce lointain
territoire peuple d'aborigenes
farouches), est coupee par de
nombreux torrents qui
interdisent tout passage par la
voie terrestre. Juste avant
d'atterrir sur un tarmac de terre
rougeatre, it cause de la bauxite
qui a fait la richesse de Gove,
nous survolons Yirrkala, un petit
village aborigene en bord de mer.

II y a deux raisons it ne pas
oublier Yirrkala. La premiere est
que ce village est la patrie des
Yolngu, les premiers aborigenes
it avoir peuple l'Australie, il y a
50.000 ans, sans doute en
traversant « it pieds sees » les
ponts emerges entre la Nouvelle­
Guinee, la Papouasie, et ce
nouveau continent. Et que les
Yolngu sont les premiers
utilisateurs du malo, nomme par
la suite didjeridoo. Cette fameuse
« trompe millenaire », construi­
te dans une branche d'eucalyptus
d'une espece particuliere, Ie
stringy bark (Eucalyptus tetro­
donta), represente it la fois tout Ie
talent musical d'un peuple, et
son embleme culture!. La terre

d'Arnhem constitue done, pour
beaucoup de raisons, un lieu
unique en Australie, que nous ne
pouvions manquer de decouvrir.

Mais ce que nous souhaitions y
observer, etait Ie lien privilegie
qui pouvait exister entre les
tortues et les aborigenes. Nous
avions constate, dans Ie Pare du
Kakadu et dans differents musees
presentant 1'art aborigene, que
les tortues au long cou etaient
souvent representees, et qu'elles
avaient une grande importance
dans l'art parietal de la terre
d'Arnhem. Nous savions aussi
que les aborigenes consomment
les tortues, et que ces animaux
sont done it la fois des animaux
symboliques dans Ie bestiaire de
ces peuples d'origine, mais
egalement des aliments
quotidiens. Nous voulions savoir
si ces ramassages de tortues, cette
consommation, ne mettaient pas
en peril les populations de
tortues. Et nous voulions mieux
comprendre, en partageant la vie
de ces hommes, quelle place
occupaien tIes tortues dans ce
monde ferme, farouche,
introverti, des aborigenes de la
terre d'Arnhem.

L'avion penche fortement

sur la gauche, survole
1'enorme complexe
industriel de Nhulunbuy

au sant traitees chaque annee des
millions de tonnes de bauxite,

puis il descend rapidement vers
une etroite piste taillee dans Ie
bush. Nous cahotons pendant
quelques minutes, et sortons
dans la chaleur etouffante du
printemps australien (octobre) ;
bienvenue en terre d'Arnhem T

Cette region de 97.000 km2, un
cinquieme de la superficie de la
France, est totalement isolee du
reste de l'Australie, it 600 km de
Darwin, it 1'extreme Est du
Kakadu. Elle doit son nom,
Arnhem, au bateau du
Hallandais qui Fa decouverte en
1623, Matthew Flinders.
Dec1areeaborigene en 193 1, elle
constitue la plus grande reserve
d'Australie et c'est certainement
la plus representative du monde
aborigene, it la fois par ses
tradi tions, et par la vitalite de sa
culture.

Entre 1'aeroport et Nhulunbuy, il
n'y a que quelques kilometres,
mais qui nous permettent d'avoir
une idee du bush environnant.
Comme dans toute la partie Nord
du pays, c'est une monotone foret
de freles eucalyptus, parsemee de
termitieres en terre brune. On
distingue ici ou lit des traces
d'incendies, qui ont noirci Ie bas
de la courte vegetation, mais en
realite ces ecobuages sont rituels
et perpetres tant par les blancs
que les aborigenes. Pratique
ancestrale, destinee it mieux
fertiliser les sols, et a perlTIettre
une repousse rapide d'une herbe
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Pages precedentes : Daniel et Caleb Campion, Darryl et Willy Redford utilisent un canoe pour aller relever les pieges d tortues
dans un billabong pres de Maningrida I Ci-dessus : Les arborigenes effectuent des brOlis reguliers qui creent ce bush pauvre et
cJairseme du Nord de l'Australie. Seuls les eucalyptus et les termitieres subsistent / Caleb et Daniel Campion pesent une tortue

femelle gravide (photos B. Corey).
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En haut : Ie Pare du Kakadu, une des premieres reserves aborigenes creees pour les aborigenes, eomprend de
nombreux reliefs karstiques. On y observe, des peintures parietales nombreuses, qui temoignent d'un long passe
de ees peuples d'origine dans la partie Nord de l'Australie, en terre d'Arnhem (photos B. Devaux).

dont se nourrissent a la fois les troupeaux
et les animaux sauvages, elle peut
egalement avoir des effets negatifs,
comme l'appauvrissement de la
biodiversite, et Ie maintien d'une
vegetation nanifiee, peu valorisante.
Nous traversons quelques ruisseaux,
encore gonfles par les eaux, ou quelques
echassiers, gris et noirs, explorent en se
tordant Ie cou les vasieres pauvres en
faune aquatique. Ces ruisseaux
temporaires presentent en general des
eaux cristallines, qui contrastent avec la
secheresse du bush, mais ils sont trop
intermittents pour qu'une faune
remarquable s'y installe. Nous y
chercherons, Franck Bonin et moi, aides
par des rangers, des tortues pendant des
jours, sans jamais en trouver. Derriere un
buisson, nous voyons apparaitre un
dingo solitaire, qui nous fixe de ses yeux
jaunes, pret a detaler. Juste avant
d'arriver a Nhulunbuy, deux ou trois
centaines de perroquets tout blancs,
ornes d'une crete jaune lumineuse,
tournoient entre les pandanus, et
forment de complexes jeux de plumes.

Premiere activite en arrivant

dans ce village tire au cordeau,
cree il y a une tren taine
d' annees par les ou vriers de

l'usine de bauxite, et reconverti depuis en
« capitale de la terre d' Arnhem »par les
aborigenes, est de trouver un lieu pour
dormir, et obtenir un permis. Ici, les
blancs ne sont pas les bienvenus. Ils sont
toleres, mais d'une certaine maniere ils
sont parques. Nous sommes sur une terre
aborigene, et c'est une Australie «

inversee » qui a cours dans toute cette
partie du continent. Les aborigenes
dirigent, assurent la police et Ie
fonctionnement de la ville, et pour nous
rendre dans Ie moindre village ou pour

utiliser un vehicule ou rouler sur une

piste, il nous faut un perm is delivre par la
communaute.

Nous faisons donc connaissance du
Dhhnurru Office for Permits et nous
demandons une autorisation de nous

rendre dans les communautes aborigenes,
accompagnes par un agent Yolngu. Cela
nous prend deux a trois jours, qui nous
permettent de jeter un coup d'reil sur la
vie coutumiere de Nhulunbuy. Au reste,
les activites sont reduites. La grande usine
en bout de piste, batie sur une langue de
terre ou peuvent accoster les navires, vit
en autarcie, refermee sur son territoire
blanc. Ses cadres et ses ouvriers non

aborigenes vivent a l'interieur du
complexe, dans des camps confortables et
clima tises.

Le vrai village de Nhulunbuy comprend
juste un supermarche, ouvert tous les
jours, quelques banques et deux hotels,
dont un uniquement occupe par des
aborigenes, mais ou nous pourrons passer
plusieurs nuits, grace a l'amitie d'un
notable. Les rues, tirees au cordeau,
delimitent quelques pelouses bien
entretenues. Ca et la, sur les bas cotes et
au milieu des pelouses, comme c'est
frequent dans les villages aborigenes, des
hommes et des femmes se son t installes,
allonges sur un bout de carton ou
bavardant entre clans, comme ils Ie
feraient en plein bush.

Le soir, tout Ie village se retrouve dans une
sorte de taverne cosmopolite, enfumee et
bruyante, ou toute une faune de mineurs,
d'aventuriers, de voyageurs etrangers, et
d'aborigenes, se cotoie, dans une curieuse
promiscuite pluriethnique. Les hommes
boivent des bieres et jouent au billard,
dans la clameur permanente de plusieurs
televisions qui retransmettent des matchs



Au printemps, les billabongs, comme icj d Murrvbulljuluk, se couvrent de fleurs, au pied
des freles eucalvptus, pres de la station de Malyangarnak (photo B. Corey)

de base-ball ou d'autres
competitions sportives. Derriere
un grand comptoir qui fait office
de frontiere, pour limiter sans
doute les incursions ou les

bagarres des hommes, une demi­
douzaine de filles en petite tenue,
avec guepieres et soutien-gorge it
l'ancienne, genre Houters aux
Etats- Unis, officient et «
chauffent la salle ». On se

croirai t dans une Amerique de la
conquete de l'Ouest, ou dans un
bouge d'une Europe decaden te. II
n'empeche que c'est un des lieux
les plus vivants et les plus
authentiques d' Australie, avec
une forte sen teur d' aven ture et

de canaillerie, que n'auraient
sans doute pas renie Matthew
Flanders et ses marins en bordee,
en 1623.

En quelques jours, pour

nous aider it obtenir ces
fameux permis, nous
faisons connaissance

avec deux sortes d'agents de
l'etat; des rangers aborigenes, de
la communaute Dhimurru, et
des fonctionnaires blancs qui
travaillen t dans les offices de

tourisme, l'h6tellerie, ou Ie
commerce international. Tous

sont en general sympathiques, et
tres serviables, comme c'est Ie
cas presque partout en Australie.

Mais Ie mot magique qui nous
ou vre les portes est wamarra ,
c'est it dire la tortue locale. Nous

serions des journalistes
enquetant sur Ie monde
aborigene, nous n'aurions guere
de chance d'etre bien re<;us. Par
con tre, notre interet pour la
faune chelonienne, et pour ces
animaux aux longs cous caches
dans les billabongs (marais
temporaires en bord de mer, ou
se dissimulent les tortues), est
compris immediatement par les
rangers et par Ie petit peuple

balanda (hommes blancs)
comme un sesame pour ouvrir de
nombreuses portes. Immedia­
tement, malgre notre aIterite
(blancs et europeens), nous
recevons de la part de nos
interlocuteurs toute l'attention et
toute la deference souhaitees.

Dans la communaute Dhimurru,
nous faisons connaissance de

Mawalan et de Banula, deux
rangers Yolngu, qui vont nous
aider it obtenir Ie perm is. Quand
nous aurons ce parchemin
precieux, signe par la
communaute, et dument paye au
prix fort, nous pourrons partir
avec nos guides it Yirrkala, que
nos amis veulent nous faire
decouvrir. Notre idee est simple;
penetrer un clan, connaitre une
communaute, nous y faire
accepter, et decouvrir ainsi en
quoi les tortues sont importantes
dans Ie monde clos et ritualise
des aborigenes.

Yirrkala est une bourgade plus
isolee encore, et plus petite, que
Nhulunbuy, mais son enorme
avantage est d'etre batie en bord
de mer, donc d'etre plus fraiche.
C'est un ensemble de

vallonnemen ts et de pelouses
herbacees, ou sont poses d'une
maniere aleatoire divers
batiments en bois ou en briques,
qui ressemblent it des baraques
de chan tier. De grands
eucalyptus et des cocotiers, ainsi
que d'epais massifs de
bougain villiees, com pIeten t
l'ensemble, et donnent un aspect
bucolique it ce regroupement
communautaire. Nous deman­

dons it Mawalan, qui est un
homme frele et tres maigre, avec
une chevelure crepue qui lui
mange Ie visage, de visiter Ie
centre d'art de Buku-Larrngay,
repu te dans tou te la terre
d' Arnhem, et considere comme
l'un des plus interessants de tous
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les musees aborigenes. Nous y
trou vons it la fois plaisir et
deception. Certes, les reuvres
expo sees sont d'une grande
qualite, surtout constituees de
peintures sur ecorces et de
didjeridoo, mais elles sont
presque tou tes issues d'une
meme culture, et se ressemblent
enormement. Peu d'objets
sculptes, et presque rien it
acheter.

Nous sommes interesses

par plusieurs pan­
nea ux represen tan t des
tortues, mais les deux

femmes qui sont it la caisse
ignorent tout de la signification
des peintures, et semblent peu
soucieuses de nous renseigner.
Mawalan et son co-equipier ne
sont guere plus loquaces. Nous
apprendrons peu de choses dans
ce musee, et rien pour expliquer
les liens culturels entre tortues et

aborigenes.

Devant Ie musee, s'evase une baie
magnifique, ouvrant sur Ie Golfe
de Carpen taria et la mer
d' Arafura; noms mythiques pour
tous les voyageurs, car ils
evoquent des contrees peu
explorees, et des echos de rapines
dans les eaux de Nouvelle­
Guinee ou de Micronesie. La mer

est d'un bleu intense, comme
peint par Matisse lui-meme, et de
grandes touffes de bougain­
villiees apportent au tableau des
notes violentes de rouges et de
jaunes intenses. Nous depassons
quelques wallabees (kangourous
de petite taille), qui trottent en
compagnie des chiens du village,
et nous atteignons la maison en
bois de Mawalan. II insiste pour
realiser devant nous des tableaux
representant des tortues, mais
nous Ie soup<;onnons d'etre
meilleur commer<;ant que
peintre. II ne nous semble pas





De haut en bas : Mawalan, notre guide Dhimurru, commence
une peinture de tortue (photo B. Devaux) / Les perrOqUets d crete
jaune volent d'arbre en arbre, souvent en groupe compact / Des
lezards vivement colores, d J'aJ/ure altiere, s'insolent dans Ie
bush (photos F. Bonin).

avoir Ie profil ni l'envergure d'un
bushman. II s'assied sur la
terrasse, face a la mer, et
commence a dessiner labo­
rieusement sur trois panneaux
que nous avons trouves au
supermarche. Pour nourrir nos
amis, nous allons acheter des
aliments dans une petite
superette en bord de mer, et
revenons avec des bieres
(indispensables) et quelques
hamburgers qui n'ont rien
d'aborigene.

Dans l'apres-midi, nous

verrons quelques

fon~tionnaires dans la
mal son communau-

taire de Yirrkala, puis nous irons
a la recherche du chef de la
communaute Gan-Gan, dans les
hauts du village. D'apres nos
guides, c'est Ie seul aborigene
capable de nous faire decouvrir
un monde secret de billabong et
de marais, au creur meme de la
terre d'Arnhem. Nous nous
attendons a rencon trer une sorte
de grand homme prestigieux, a
l'allure humaniste et patriarcale.
Mais nous arrivons dans une
cour de bcitiment vetuste, ou des
poules, des chiens et des cochons,
sont affales sur Ie sol en
compagnie d'hommes a demi
devetus.

Le chef lui-meme est allonge sur
un matelas, presque nu, avec
juste un cache-sexe en toile
jaune. II pese sans doute 150
kilos et sa chevelure d'un blanc
neigeux s'enroule autour de son
visage en se meIangeant a une
barbe « a la Noe ». C'est une
vision forte et surprenan te, qui
nous laisse sans voix. Ses yeux
ont l'acuite d'un rapace. II nous
observe et sans doute nous
trouve excessivement balanda.

Nous lui parIons en anglais et en

fran<;ais, mais ce sont ses
compagnons, paren ts ou
disciples, a ses cotes, qui nous
reponden t dans une langue
melangee. lIs sont tous affales sur
des rocking -chairs vetustes, des
boites de bieres ou des restes de
mota deglinguees. Certains font
penser a des emules de Marylin
Manson, d'autres a des clones
gothiques. On nous explique
qu'il faut payer en bidons
d'essence, et nous acceptons Ie
marche. Dans quelques jours,
nous serons invites a Gan-Gan,
un coin perdu dans Ie bush, ou «

regne » ce clan atypique qui se
reclame d'une tres ancienne
tradition. Nous sommes satisfaits,
malgre tout, d'avoir etabli un
premier lien avec d'authentiques
habitants de la terre d'Arnhem.

Quelques jours plus tard, a bord
d'une grosse voiture tout-terrain
bien equipee de gas-oil et de
provisions, nous emprun tons la
piste vers Darwin, pour nous
rendre a Gan-Gan, a 250 km
vers l'Ouest. En fait, nous
explorerons pendant plusieurs
jours toute cette partie mal
connue de la terre d'Arnhem, ou
peu de blancs s'aventurent. Qu'y
feraient-ils ? II n'y a rien de
veritablement interessant dans ce
bush interminable, en dehors de
quelques frais ruisseaux, ou l'on
peu t se baigner pendant la
periode chaude.

Dans la Diggy river, par
exemple, nous rencontrerons
quelques campeurs isoles,
installes la avec camping-car,
femmes et enfants, pour Ie temps
d'un week-end. « lci, on est
tranquilles, pas de betes
dangereuses, pas de rangers, pas
d'ennuis. On peche et on boit
entre copains, a cent lieues de
l'usine de bauxite. Personne ne
nous ennuie, sauf parfois
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quelques dingos, la nuit, qUi
viennent tourner autour des

tentes ; il faut d'ailleurs bien
cacher les provisions, et les
poubelles, sinon ils mettent tout
sens-dessus dessous ».

Nous bavardons avec ces

aventuriers du week­

end, et explorons
methodiquement tous

les cours d'eau, depuis
Nhulunbuy jusqu'au cceur du
terri toire aborigene. Nous
n'arrivons pas it croire que ces
eaux fraiches et scintillantes, qui
courent au milieu du bush,
soient totalement exemptes de
cheloniens. Dans les Kimberley's,
plus it l'Ouest, nous trouvions
frequemment des tortues dans
des cours d'eau clairs et rapides,
identiques it ceux de la terre
d' Arnhem. Franck passe ses
journees it explorer la moindre

crique, Ie plus petit marais, Ie
ruisseau Ie plus prometteur, en
esperant voir poindre Ie museau
allonge d'une tortue
australienne; mais jamais rien,
pas la moindre tortue, ni la trace
de leurs pattes sur Ie sable des
berges.

Dans cette partie du continent,
nous pourrions trouver deux
especes « it cou court », Elseya
latisternum et Chelodina canni,
et surtout l'interessante tortue «

it long cou » Macrochelodina
rugosa. II nous faudra un long
temps pour comprendre que ces
eaux printanieres sont des
milieux temporaires, qui
manquent totalement de
ressources. II n'y a finalement
aucun poisson, it l'exception de
quelques minuscules alevins, et
tres peu d'invertebres. Les algues
elles-memes sont rares. Le milieu

est quasiment sterile. En dehors

des eaux pures et cristallines, ces
« oueds » n'offrent que des
banes de sable, ou des petits
canyons rocheux sans promesse
de vie. Precisement, ils rappellent
les cours d'eau provisoires du
Sahara; aussi vite crees que
disparus, et sans capacite it
recreer un milieu vivant. Done
finalement impropres it la
colonisation des tortues. Nos
carnets de voyage son t
desesperemen t vides : "Diggy
river; superbes biotopes, l11ais
faune presque inexistante /
Latham River; cours d'eau
attrayant, baignades idylliques,
mais pas de faune / Durabudjal
River; belles cascades, photos
interessantes avec les pandanus
en bord d'eau, mais rien ».

L'ecobuage est une plaie.
Periodiquement les aborigenes
realisent des brulis, sur des
surfaces de quelques hectares,
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Le chef de la Communaute nous re(oit sur Ie perron de la grande batisse de
Gan-Gan, avec Mawalan. Au premier plan, rune des gran des tortues Macrochelodina

rugosa, capturee par les viflageois dans les marais (photo F. Bonin).
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pour trois raisons; fertiliser Ie sol,
et degager les bonnes racines des
pandanus pour les replanter, et
voir ainsi fructifier un arbre
apprecie; prelever Ie miel des
abeilles sauvages -car ces
dernieres produisent du miel sur
les basses branches des arbres et
Ie feu les enfume et les fait fuir­
; nettoyer une zone pour la
rendre plus accessible, et
permettre de mieux capturer les
quelques animaux qui s'y
trouvent, comme les varans, les
serpents et eventuellement les
walla bees.

Quand un clan se livre it

l'ecobuage, les hommes
entourent la parcelle qui brule
lentement, armes de sagaies et de
frondes, et ils tuen t tous les
animaux qui cherchent it
s'enfuir. Ces trois raisons
expliquent la permanence des
feux, et l'etat delabre du bush.
Les eucalyptus restent nains, et
les quelques pandanus qui
existent se confinent au bord des
ruisseaux. La foret de ce vaste
territoire est donc pauvre et
donne une impression de relique
fragile et desolee. L'exploitation
reguliere par les hommes, depuis
50.000 ans, est sans doute trop
efficace, et Ie bush n'est plus un
milieu sauvage, mais un milieu
an thropise.

En reali te, les seules

zones giboyeuses, et
encore pleines de vie,
sont celles proches des

petits villages de bord de mer,
autour des billabongs, car les
villageois veillent it en conserver
la biodiversite. Le billabong est
une « invention » puremen t
australienne. C'est un marais
ternporaire, alimen te par la mer
mais egalement par des rivieres
et marais d'eau douce, et qui
entretient, d'une maniere
perenne, un systeme fertilisant.
Mais c'est un milieu entretenu

par l'homme, et adapte it ses



besoins. Pendant la peri ode
humide, les billabongs sont
fortemen t alimen tes par la
montee des eaux, et dans cette
soupe chaude et nourrie
d'humus, les animaux
proliferent, comme Ie crocodile
des marais, mais egalement Ie
grand crocodile marin
(Crocodilus porosus) les tortues,
les dugongs, les varans, et
parfois, proches de la mer, les
dauphins.

A la peri ode seche, les animaux
se cachent provisoirement, ou se
rapprochent de la mer, ou
estivent. Les tortues s'enfouissent
dans la boue, et se laissen t
ensevelir sous la croute durcie

des marais, en attendant des
jours meilleurs. Ces especes,
comme les autres Pleurodires

d' Afrique, se sont adaptees a de
longues peri odes d'estivation, et
ne s'en portent pas plus mal. Par
contre, c'est pendant ces
periodes, nous Ie verrons par la
suite, qu'elles sont les plus faciles
a capturer, ce que les aborigenes
savent pertinemment.

Dans ces zones de marais et de

ripisylve tres dense, 1'ecobuage
n'est pas pratique. Et comme ces
lieux a faune riche sont proches
des campements aborigenes, ils
sont entretenus en tant que lieu x
de chasse, et bien geres par les
villageois. On y voit alors de
grandes futaies, au bord de cours
d'eau importants. Et meme si les
crocodiles y pullulent, c'est la
que les hommes pecheront avec
efficacite des poissons par
cen taines, et ... des tortues.

Le milieu de l'Australie du Nord
fonctionne donc «a deux

vitesses ». Le bush, meme irrigue
par des ruisseaux et des mares
temporaires, est en fait un lieu
d'une grande pauvrete,
seulement frequente par les
dingos et quelques reptiles isoIes.
Alors que la vie se cancentre
dans les billabongs, non loin de

la mer ou des plaines
marecageuses, dans une frange
vegetale plus dense et plus
humide.

Nous arrivons a Gan­

Gan en fin de Inatinee.
C'est une des
communautes les plus

isolees de la terre d' Arnhem,
situee dans un no l11an's land a
250 km de Nhulunbuy et a une
soixantaine de kilometres du
Golfe de Carpentaria. En fait,
cela ressemble a un
rassemblen1ent disperse d'une
centaine de cabanes, huttes et
maisons en parpaings, posees
sous de hautes futaies. La
vegetation y est dense, et presque
sombre, ce qui con traste avec Ie
bush environnant. Les essences
sont variees et temoignent d'un
passe complexe, car certaines
especes ont ete plan tees par les
colons il y a un ou deux siecles, et
se sont epanouies dans ce climat
chaud et relativement humide,
au bord des billabongs.

Quelques grands ficus (Ficus
virens et Ficus superba), au port
majestueux, voisinent avec des
acacias, des eucalyptus
nombreux, des bois de fer, des
bois noirs, et surtout des
Melaleuca cajuputi, qui
fournissen ties ecorces pour les
panneaux peints. lci ou la, des
vieilles carcasses de voiture ou
d'engins de chantier donnent a
1'enselnble un air de campement
abandonne. Des hordes de
chiens, courts sur pa ttes,
hargneux, tres eloignes de la
noblesse fine des dingos
d'origine, se poursuivent entre
1es hitiments, ou aboient apres
des cochons a la peau noire,
proches des especes asiatiques.

Le cochon ensauvage, reproduit
initialement par les hommes,
puis laisse a l'abandon, est
devenu un probleme grave pour
la survie des tartues, camme on
nous Ie decouvrirons par la suite.
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Au centre du village, nous
sommes re<;us dans la batisse
communale de Gan-Gan, sous
l'ombre bienfaisante d'une

pergola en fer. Nous retrouvons
Ie chef de la cOlnmunaute,
toujours allonge sur un large
matelas, et entoure de sa« cour
des miracles ». Nous engageons
une conversation difficile avec

les quelques jeunes qui
l'entourent, mais qui nous
regardent avec suspicion. II nous
faudra plusieurs heures avant de
les amadouer, et de pouvoir les
accompagner sur Ie terrain.

Nous avons apporte des tee­
shirts, et des bidons de gas-oil.
Nous souhaitons voir les tortues

locales, mais seules sont visibles
dans les maisons des villageois
des Macrochelodina rugosa. On
nous les presen te dans des
bassines en plastique, avant
qu'elles soient consommees. Ce
sont des tortues de grande tail Ie,
lourdes et au long cou, dont les
dossieres son t particulieremen t
striees et rugueuses, ce qui
explique leur nom de rugosa,
donne en 1890 par Ogilby.
Certaines ont des blessures au

cou ou sur la dossiere, qui
temoignent du mode de capture,
au moyen de baton acere.

Nous mesurons et observons les

animaux, car d'apres Damien
Fordham et John Cann, il
pourrait y avoir dans cette region
une sous-espece ou une espece
distincte. Mais selon nous, il
s'agit de la M. rugosa habituelle,
identique aux individus de
l'espece. Nous remarquons la
dossiere tres allongee et tres
plate, les ponts tres longs, les
vertebrales egalenlen t longues et
etroites, la tete plate et Ie front
presque concave, la longueur
exceptionnelle, nerveuse et
souple a la fois, du long cou qui
donne son allure serpentine it la
plupart des Chelodina. De beaux
anilnaux, qu'il nOU5 e5t
insupportable de savoir bient6t



transformes en daube et en

soupe.

D'apres nos hates, ces
wammarra (ou burnda, ou
gomdo w) sont encore assez
frequentes, aussi bien dans les
eaux libres des ruisseaux, que
dans la boue des marigots,
pendant la saison seche. On les
trouve en enfon<;ant dans Ie sol
un baton pointu. C'est Ie travail
des femmes et des jeunes enfants,
pendant que les hommes chas­
sent et pechent. En une matinee,
les ramasseuses trouvent ainsi

quatre ou cinq tortues, qu'elles
attachent par Ie cou a une corde
autour des reins. Les autres
especes sont beaucoup plus
rares, et en realite disparaissent
de plus en plus des marais de
cette region. Ces autres especes,
de petite taille, fournissent moins
de viande, et sont de toute fa<;on
moins appreciees.

Le porte-parole du chef de
communaute nous explique que
les tortues ne son t pas
essentiellement mangees pour
leur valeur nutritive, car
desormais « nous trouvons des

provisions A la ville, dans les
magasins, et on nous apporte ici
pas mal de choses que nous
n'avions pas autrefois.
Maintenant, les gens mangent A

leur faim, et ne sont plus
pauvres. Mais les tortues
soignen tIes maladies pulmo­
naires, et aussi elles donnent des
forces, elles fon t encore partie de
« dream world », du monde
magique, elles nous relien t A nos
ancetres ». Nous savons que
pour les aborigenes, il y a des
liens complexes, a la fois
culturels et historiques, entre les
animaux et les hommes.

Longtemps les animaux ont
permis aux hommes de survivre,
car Ie bush, on l'a vu, est un
milieu pauvre, et les peuples
d'origine n'avaient que des armes
rudimentaires. Les animaux

etaien t donc a la fois tres

recherches pour leur chair et
leur valeur nutritive, a la fois
veneres comme indispensables
compagnons de survie. C'est
pour s'en concilier les faveurs, et
pouvoir les capturer, que les
bushmen les figuraien t sur des
ecorces, sur des didjeridoo, ou
des parois rocheuses. C'etait une
maniere de les honorer, et de
leur demander d'etre toujours
presents, au cas ou I'homme
aurait des problemes pour
surVlvre.

Notre inquietude, dit

I'homme, c'est la
disparition des tortues,
que nous constatons

nous aussi. Autrefois, quand
j'etais encore un enfant, ma mere
trouvait vingt tortues en une
matinee, et nous mangions bien.
Maintenant, on ne trouve qu'une
ou deux tortues, et souvent les
billabongs sont vides, COll1me si
les tortues avaient quitte ce pays.
C'est tres inquietant pour nous
». Je leur dis qu'a Maningrida,
300 km plus au Nord, il y a une
communaute qui essaie de
reproduire les tortues dans des
incubateurs, afin d'obtenir des
juveniles, et de preserver
l' espece.

« Oui, nous avons entendu
parler de cela, et je dois aller un
de ces jours A Maningrida. Mais
nous ne savons pas si les hommes
ici voudront faire ce travail. C'est
un travail de balanda (blanc) ».

« Mais que mangez-vous en fait,
quelles sont vos ressources ? ».

« Nous mangeons surtout des
buffles, et des cochons, et
quelques chevres, et aussi Ie
grand poisson, Ie barralllundi,
quand il y en a. Venez avec nous,
vous verrez comlllent nous

pechons ».

Naus accampagnans une dizaine
de jeunes gens dans deux quatre-
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quatre, avec un troupeau de
chiens a nos trousses. A quelques
centaines de metres de la batisse
cen trale, commence Ie domaine
des billabongs. C'est un endroit
presque enchante, apres la
secheresse et la nudi te repetitive
du bush. Une grande riviere
court devan t nous, a peine
profonde d'un metre, et qui
s'ouvre en meandres innom­

brables au milieu de plaines
inondees. On se croirait en

Amazonie. Des fleurs jaunes par
milliers inondent les berges
d'ec1atantes gerbes de flamme, et
sous les draperies de mousse qui
penden t des arbres, des nuees de
perroquets se lancen t dans des
ballets improm ptus, tou t en
criant comme de vieux merles.

A peine sommes- nous au bord
du cours d'eau, que nous
apercevons deux puis trois
museaux de crocodiles. « Vous

n'avezjalllais d'accident avec ces
betes-IA 1'« Non, ceux-ci sont
des crocodiles de rivieres, ils ont
peur de nous. Ils depassent
rarement 3 metres. Les plus
dangereux, les crocodiles
marins, sont plus loin, dans les
eaux salees, et ceux-IA sont tres
dangereux. lci nous perdons un
chien de temps en tenlps, et
quelques personnes se sont fait
nlordre. Mais les barram undi

son t plus dangereux, car ils nous
mordent si nous descendons dans

Feau. Nous allons essayer de
pecher les tortues ». Nous les
accompagnons a I'extremite
d'une petite pointe de terre, qui
s'enfonce au milieu du marais.

La, deux hommes mettent un
morceau de viande sur un
hame<;on, au bout d'une ligne
qu'ils font tournoyer pour la jeter
dans Ie courant. En general c'est
ainsi qu'ils capturent les tortues,
ou eventuellement avec une
lance au bord des eaux
courantes, quand l'animal longe
tranquillement la berge.
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En haut : f'un des jeunes gens de la communaute de Can-Can nous montre comment iI piche les tortues dans les
bIllabongs, simplement avec une Iigne lancee dans Ie courant, car ces cours d'eau sont truffes de crocodiles et de

poissons carnivores (photo B. Devaux) / Macrochelodina ru!!osa est un superbe chelonien au cou demesure et aux pattes
puissamment palmees, qui peut atteindre J50mm. file est fa seufe tortue d pondre sous J'eau, avant fa saison seche, et

ses oeufs ont une coquille totalement 'waterproof" (photo F. Bonin).



Void la fameuse technique
de capture des tortues
lorsque les marais sont d
see. Avec un baton, les
femmes sondent Ie sol, puis
deterrent la tortue parfois
enfouie sous quarante
centimetres de boue sechee.
Technique redoutablement
efficace (photo Ben Corey).



On sait que les

aborigenes n'ail11ent
pas trop Ie milieu
aquatique. Une sorte

de vieil atavisme les tient

toujours eloignes de ce milieu
qu'ils voient comme dangereux,
insalubre, mysterieux. lIs sont it
ce point refractaires aux rivieres
et eaux vives qu'ils repugnent
sou yen t it u tiliser une cascade, ou
un l11arais,pour se laver. Dans les
eaux boueuses des cours d'eau,
on peut se faire attaquer par des
crocodiles, des poissons
carnivores, des varans ou des
serpents aquatiques. Et on peut
attraper des maladies. C'est donc
un milieu hostile, et dans tou tes
les cOl11munautes on interdit aux

enfants de se plonger dans les
eaux Inconnues.

Pour capturer les animaux, il est
donc preferable de rester sur la
berge avec une lance, ou de
lancer les chiens sur un porc
sauvage ou un jeune buffle, et Ie
capturer par epuisement. « On
trouve aussi les aniTnaux en
l11ettant Ie feu, ala periode seche.
Ils s'enfuient, et nous les
capturons avec nos lances, ou
avec des pieges. Mais depuis que
no us avons des fusils, c'est
beaucoup plus facile ». Quand
nous traversons un large bois en
bordure de marais, un troupeau
de jeunes buffles sauvages a Ie
l11alheur de galoper en direction
de la foret. Immediatement, les
hon1mes se lancen t it leur

poursuite, et nous entendons un
coup de feu, suivi d'une seconde
detonation. Quand nous les
rejoignons, ils sont en train de
charger dans Ie pick -up une
jeune femelle bufflone, tuee sur
Ie coup. Les hommes manifestent
leur joie, et sont heureux de
ral11ener ce beau morceau de
vian de pour nourrir la
communaute.

A peine repartons- nous vers les
marais, qu'un groupe d'une
dizaine de femmes et d'enfants

vient vers nous en portant un
enorme serpent sur Ie dos. C'est
un gros constricteur, de couleur
gris-jaune, tue d'un coup de
machette, qui doit 111esurer dans
les 3 metres, et qu'ils sont fiers de
nous montrer. Nous sommes
incapables de l'identifier. II
finira, lui aussi, en ragout et en
soupe, ce qui penl1ettra it la
communaute, malgre Ie manque
de tortues, de bien n1anger ce
soir-lit. Au reste, personne ne
craint plus la famine. Dans la
grande b&tisse dotee d'electricite,
plusieurs congelateurs conser­
vent des alin1ents venus de la
ville, et la plupart des adolescents
souffrent plus d'obesite que de
deficience alil11entaire. D'ai­

leurs, les alin1ents gras ont la
preference des villageois, COll1n1e
on Ie voit dans la plupart des
pays developpes. Nous SOl11111es
seulement attristes de n'avoir pas
vu de tortues l110rdre it

l'hal11ec;on. Seuls quelques
poissons aux dents acerees ont
devore les proies offertes. Mais
quelque-part cette absence de
captures cheloniennes nous evite
de penser qu'elles auraient finies
en court-bouillon. Par contre,
nous ne pourrons deviner quelles
especes, en dehors de M. rugosa,
peuplent les billabongs de ce
territoire. Aucun scientifique,
aucun naturaliste de la region,
n'a pu nous certifier quelles
tortues, autre que M. rugosa,
occupaien t ce« finistere ».

Maningrida est situee dans la
partie Nord de la terre
d' Arnhell1, sur l'en1bouchure de
la riviere Liverpool, it quelques
kilometres de la mer d' Arafura.

El1e regroupe une COnll11Unaute
Djelk d'environ 2000 habitants.
Elle dispose d'un petit
aerodrol11e, plus pratique en
saison des pluies que
l'intern1inable piste qui l11ene it
Darwin. Comme tous les vil1ages
aborigenes, elle est installee au
bord des nlarais, et conlprend
160 maisons environ, en bois et

metal, disposees sous des futaies
d'eucalyptus, d'acacias et de bois
de fer. Des groupes electrogenes
et des cellules solaires assurent
l'energie necessaire.

Plusieurs ecoles, un

restaurant, deux
bou tiques, un poste de
police et une petite

c1inique, cOll1pIetent ce dispositif.
Quelques touristes viennent y
pecher Ie barramundi, ou visiter
Ie bush et les billabongs. Les
aborigenes se son t grou pes en
une structure nOl11111ee

Bawinanga, dans Ie but de mieux
gerer les populations de tortues.
Cette structure est soutenue et

suivie sur Ie plan scientifique par
Arthur Georges, l'une des figures
en1inentes de l'herpetologie
australienne, et par de jeunes
chercheurs comme Damien

Fordhan1 et Ben Corey.

La station d'elevage des tortues
est situee dans un grand
b&till1ent ancien, non loin de la
l11er et de l'en1bouchure du
fleuve. Le paysage est grandiose,
et la vue s'ouvre sur une l11er

profonde d'un bleu intense, qui
evoque les meil1eures images du
Pacifique. Les vil1ageois, dans
l'ensemble, sont extrel11en1ent
paisibles et calmes, et Ie vil1age
respire la quietude. Toutefois, les
discussions entre Djelks
evoquent souvent les rapports
entre les hon1mes et la nature, et
la difficul te it concilier ce monde
n10derne et les anciennes
habitudes culturel1es. « Notre

peuple, raconte l'un des rangers,
souhaite conserver ses liens
privilegies avec la nature, en
continuant par des voies
traditionnelles a gerer la faune
COl11111enous Ie faisions autrefois.

Mais les te111psont change. Si
nous voulons conserver nos
terres et notre culture, nous
devons trouver des idees pour
gerer notre C0l11111Un8ute,des
idees econoll1iques et sociales

CJr



Le "bush" de fa terre d'Arnhem, en
octobre, est traverse de nombreux
ruisseaux, qui alimentent des
savanes et des forets de Pandanus

et d'euca!'yptus, dans un joyeuxgargouilllS d'eaux vives.
Deception; ces cours d'eau
enchanteurs sont totafement
denues de vie
(photo B. Devaux).

appropriees a Ia sauvegarde de Ia
nature ». C'est pour repondre it

ces demandes que Ie projet
Bawininga, soutenu par
l'Universite de Canberra, a fait
preu ve de realisme. Pour
resserrer les liens des aborigenes
avec les tortues, les initiateurs
ont mis en place une forme de
ranching qui permet it la fois
d'ameliorer la situation
economique de la communaute,
it la fois de preserver les
populations de Macrochelodina
rugosa.

Dans une salle bien
isolee, sans fenetre, uneserie de boltes en

polystyrene alignees
sur tout un cote de la piece, sert
d'incubateurs. Deux aborigenes,
Caleb et Daniel Campion,
placent les reufs dans ces boites,
et surveillent l'avancement de
l'incubation. Un troisieme

personnage, Mischat Rostron,
participe au programme. II faut
100 jours environ pour que
l'incubation aboutisse, et que les
jeunes tortues apparaissent. Une
partie est reintroduite dans Ie
milieu nature!, OU vivent en
generalles feme lIes, et une partie
est vendue dans les animaleries

de Darwin, pour financer la
communaute.

La SOPTOM n'a jamais ete
favorable au ranching, qui
participe d'une certaine maniere
au commerce animalier, et qui
repand dans Ie public des especes
parfois rares. Mais pour la
communaute de Maningrida, ce
systeme permet de prendre en
compte la gestion des tortues,
d'en suivre la situation et
l'evolution, d'en tirer un benefice
financier, et d'avoir conscience
de la precarite des populations
sauvages. C'est une maniere de
responsabiliser les aborigenes,
tou t en menan t des eIevages
rationnels, et en contr6lant les
effectifs de M. rugosa autour de
Maningrida.

Le plus surprenant est d'assister
it la collecte des tortues, par les
femmes de la communaute, en
fin de peri ode seche, qui s'etend
de septembre it janvier. C'est it

cette epoque que tradition­
nellement, la capture des tortues
apportait aux aborigenes les
proteines necessaires. Les M.
rugosa se sont regroupees en
densi te im portan te dans les
marecages saisonniers, apres la
disparition des eaux. Quand les
marais sont totalement secs, les
femmes sondent Ie sol
minutieusement avec une lance

en bois, et trouvent ainsi
facilement les tortues. Les
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femelles son t ramassees par
dizaines, et sont conservees dans
des containers it la station de
Maningrida.

Pendant deux it trois semaines,
elles vont achever la fabrication
de leurs reufs et on leur injecte
de l'ocytocine pour qu'elles
pondent « sur commande ».
Ensui te el1es son t remises dans Ie
marais au moment ou les pluies
reviennent. II n'y a donc aucun
prelevement sur les populations
sauvages. Comme el1es ponden t
deux ou trois fois dans la saison,
Ie ramassage de la premiere
ponte ne represente qu'une
pression minime sur les
populations. D'ailleurs, les
etudes menees par plusieurs
chercheurs de l'Universite de
Canberra montrent que les
effectifs de l'espece ne sont pas
affectes par cet elevage, alors
qu'ils Ie sont pour une toute
autre cause, celle des animaux
domestiques ensauvages.

Nous in terrogeons Ben Corey,
l'un des chercheurs qui suivent
ce programme. « Est-ce que Ie
programme fonctionne bien, et
combien avez-vous d'ceufs par
saison ?» «Le principe de
Felevage des ceufs de M. rugosa
et de Ia vente des jeunes sur Ie
marche domestique fonctionne



bien. Cela donne la possibilite
aux aborigenes de cette region de
relier leurs connaissances de ces
animaux, connaissance mille­
naires, au developpement
economique necessaire pour
survivre. Chaque annee, nous
obtenons environ 1200 ceufs. Les
tortues, apres capture dans des
filets ou par sondage dans les
marais asseches, sont toujours
relachees. La consommation des

aduItes par la communaute est
largement inferieure a ce qu'elle
etait autrefois, car de nos jours il
y a des alimen ts plus faciles a se
procurer, dans les boutiques ». «

Concretement, comment se
deroule cet elevage ? ».

res ceufs sont incubes

pendant 6 semaines a 28
degres. Ensuite ils sont
laisses a la temperature

ambian te, et les jeunes naissen t
aux environs du centieme jour.
On nourrit et on fait grossir ces
juveniles, pendant plusieurs
semaines ou mois, et ensuite on
les vend 55 dollars australiens
(34 euros) a Darwin. Une
portion du profit est retourne a
ceux qui on t ramasse les tortues,
et Ie reste finance Ie programme.
Finalement, tout Ie profit revient
a la communaute ».

« D'apres vous, ce travail de
ranching est bien compris par
les aborigenes de Maningrida, et
cet exemple pourrait s'appliquer
ailleurs ? ». « Les tortues au

long cou, nommes wammarra
ici, sont depuis longtemps bien
conn ues des aborigenes. Ils les
representent sur les rochers
peints, ou meme les remercient
lors de ceremonies cuItuelles.

Cela n'empeche qu'elles sont

mangees, et qu'elles constituent
une source de proteines
importante. Depuis toujours, ce
son tIes femmes qui ramassen t

les tortues. Apres avoir mis Ie feu
sur un billabong asseche, elles
sondent Ie sol et trouvent les

animaux. D'apres nos
observations, les tortues ne son t

pas en danger , car elles son t
ramassees depuis des millenaires,
en quantites mesurees, et leur
fecondite est importante. Par
contre, nous avons constate une
predation importante des porcs
ensauvages, et dans une moindre
mesure des buffles (Bubalus
bubalis) et des boeufs (Bos
taurus). Les porcs, apportes il y a
longtemps par les colons, se son t
echappes et vivent comme des
animaux sauvages. Pour se
nourrir, ils savent tres bien, eux
aussi, trouver les tortues. Ils
creusen t dans la boue et ils les

A gauche: Caleb Campion injecte de J'ocvtocine a une femelle gravide, pour qu'elle ponde / A droite : MischatRostron nettoie les bassins qui vont servir pour les jeunes tortues apres fa naissance (photos B. Corey).

I

I
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A J'extremite de la terre d'Arnhem, a Yarrapav (Rocky point), nous sommes en face du

Golfe de Carpentaria, avec devant nous des plqges de corail et de sable fin, immacuIeeset totalement denuees d'hommes. Seuls quelques dlngos nous observent derriere une
rangee de paletuviers. Un courageux ficus tente de se fixer dans Ie corail (photo B. Devaux).
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l11angent. Et de plus ils detruisent
Ie l11ilieu, creusent Ie sol, et
affectent la sante des billabongs.
La seule fa90n d'ameliorer les
choses est de 1i111iterfortement

les populations de porcs
sauvages, ainsi que celles des
buffles et du betail errant».

Un autre probh~me,

d'apres Arthur

Geor~es, vient. du B~f~
nlannus, qUI a ete

introduit en 1935 pour
contr6ler un insecte qui devastait
les champs de canne it sucre.
Cette espece exogene a fini par
conquerir une partie de
l'Australie, et en 1980 el1e a ete
observee aux alentours de

Darwin, et deux ans plus tard
dans la banlieue de Perth. Ces

batraciens sont en competition
avec d'autres ani111aux, dont les
tortues, pour I'utilisation des
res sources.

D'apres Ie Djelk Dean Yirbabal
«Quand nous marchons dans la
region Bininji (la cOll1munaute
locale), nous voyons partout ces
batraciens, mais presque plus de
crocodiles des nlarais, et de
tortues. Certain el11en t cet ani111al

envahisseur l11angela nourriture
des animaux sauvages, et il y a
un desequilibre ». Dall1ien
Fordham, specialise dans les
tortues, et initiateur du
prograll1me de Bawininga,
explique qu'il existerait une
nouvelle espece de tortue « it

long cou », mais que son biotope
serai t perturbe par l'affluence de
Bufo marin us. « Quand on
cherche a reperer les
al11phibiens, a la tombee de la
nuit, les sons habituels des
especes australiennes sont
couverts par Ie bruit tonitruant
de eet anhnal exogene. Cela
montre qu'il envahit tous les

l11ilieux, au detri111ent des
al11phibiens et reptiles locaux.
Nous voudrions nlieux connaitre

cette nouvelle tortue, la decrire et
connaitre ses conlportel11ents,
pour mettre au poin t des
methodes de conservation. Mais

ce travail est totalel11ent perturbe
par Fenvahissenlent des
batraciens. C'est une veritable

pIaie, qui nous handicape dans
nos efforts de preservation des
tortues ».

« Ce Systenle d'elevage d'ceufs
sel11ble donc satisfaire la

cOl11munaute aborigene, ainsi
que les responsables scientifiques
australiens ? ». «Qui, Ie
programme Biwinanga semble
tres apprecie par la population
de Maningrida, et Fefficacite de
Felevage est maintenant averee.
Nous ne savons pas exactenlent
si cela protege les tortues adultes,
l11ais cela evite un trop grand
ramassage. Par contre, nous
n'avons pas toujours les equipes
aussi regUlierel11ent que nous
Faurions souhaite. Parce que les
pratiques culturelles, tres
nOl11breuses et cOl11plexes,
conduisent a la tenue de

cerel110nies qui son t parfois
contraires aux horaires de la

biologie. L'exenlple de
Maningrida reste tres positif, et
beaucoup de biologistes viennent
ici pour etudier notre travail, et
suivre cette experience ».

La terre d' ArheIn, tres isolee au
Nord de l'Australie, poursuit
donc une evolution parallele et
moderee, en tenant COInpte des
specificites de la population
locale. Les tortues y ont une place
privilegiee. EI1es con tin uen t it

faire rever les h0111mes, et it

occu per les artistes qui les
representent sur differents
supports, COn1l11e au telnps
lointain de la dreanlworld.

Le centre artistique de

Maningrida est I'un des
plus iInportants du
territoire, au meme

niveau que celui de Yirrkala. Les
femmes et les hommes utilisent

beaucoup d'ecorces sechees,
pour les pein tures tradi­
tionnelles, et plusieurs ceuvres
on tete exposees dans les pays
etrangers, et jusqu'en France. II
reste que les rapports entre faune
sauvage et autochtones restent
ambigues. Les tortues sont
toujours considerees comme des
ali111ents, et I'elevage de
Maningrida est plut6t considere
comme une en treprise com­
Il1erciale, et non une action de
sauvegarde. Cette experience est­
elle reproductible? Faut-il
instaurer une methode semblable

it Nhulunbuy ou it Yirrkala ?

Pour I'instant, les herpetologues
se posent encore de nombreuses
questions. Pour nous, cette terre
d' Arnhem n'est plus une terra
incognita sur la carte. Elle est
occupee par des communautes
bien vivantes, qui developpent
une culture et une economie de

subsistance prop res it ce
territoire. Et el1e offre encore des

paysages sublimes, et une nature
riche de son lointain passe. Elle
permet egalement de rever it

I'arrivee inopinee, il y a 50.000
ans, de petits grou pes d'hommes,
denues de tout, qui venaient de
Nouvelle-Guinee ou de la plus
loin taine Indonesie, it la
recherche de terres vierges. Un
jour, ils ont Inis Ie pied sur la
terre rouge de Nhulunbuy *, sans
savoir qu'ils peuplaient la plus
grande ile du 111onde.

Bernard Devaux

-Fordham D., Hall R., Georges A., 2004/
Aboriginal Harvest of Long-Necked Turtles
in Arnhem Land, Australia / Turtle and
Tortoise Newsletter, 7-Feb 2004, Chelonian
Research Foundation.
fordham@aerg.canberra.edu.au
wildl ife(G)bawinanga.com




